Liturgie

Piété populaire & dévotion

Sacrements & contemplation

Chapelet & prière du cœur
La dernière fois, nous avons déjà évoqué ce que le Catéchisme de l'Eglise Catholique appelle les expressions de la prière (prière orale, méditation et oraison). Je ne vais pas revenir dessus. 

La prière est comme un prisme avec de multiples facettes. Je vais m'attacher davantage à clarifier la différence et la complémentarité de la liturgie et des dévotions diverses. J'évoquerai aussi la complémentarité entre la voie des sacrements et celle de la contemplation. Enfin, je m'arrêterai sur la prière du chapelet et celle de Jésus. 

A- Liturgie
1- Définition 

Voici la définition de la liturgie que l'on trouve sur le site des évêques de France : « Culte public rendu à Dieu par l’assemblée des fidèles unie au Christ mystérieusement présent en son sein. »

La liturgie est la prière de l'Eglise par excellence. On ne la crée pas. On la reçoit de l'Eglise et on essaie d'entrer dans son courant. La liturgie n'est pas d'abord notre prière personnelle ; elle est avant tout la prière du Christ et de l'Eglise à l'égard de notre Père du Ciel. Le Christ Jésus est présent et agissant dans la liturgie. Il nous est donné d'entrer dans cette prière du Christ et de son Eglise. 

Voici ce que Pie XII disait en 1947 : « La liturgie n'est pas d'abord une démarche humaine, mais la continuation de la rédemption que Dieu a opérée en Jésus-Christ par le Saint Esprit. L'Église continue la fonction sacerdotale de Jésus-Christ principalement par la sainte liturgie. » (Pie XII, encyclique Mediator Dei, 20 novembre 1947, n°3) « La sainte liturgie est le culte public que notre Rédempteur rend au Père comme chef de l'Église ; c'est aussi le culte rendu par la société des fidèles à son Chef, et, par lui, au Père éternel; c'est en un mot, le culte intégral du Corps mystique de Jésus-Christ, c'est-à-dire du chef et de ses membres. » (Pie XII, encyclique Mediator Dei, 20 novembre 1947, n°20)

Elle concerne la messe et la célébration des différents sacrements. Elle concerne aussi la liturgie des heures. 
Liturgie ≠ dévotions : À côté de la liturgie proprement dite, il y a de nombreuses « dévotions » très recommandées par l'Eglise mais qui ne font pas partie de sa liturgie : l'adoration du Saint Sacrement, le Chemin de Croix, le chapelet, … 

Pour vous parler de la liturgie, je m'inspirerai notamment d'une conférence qu'a donnée le Cardinal Danneels aux évêques canadiens en octobre 2002. 

2- C'est le Christ qui est au centre de la liturgie

Le véritable sujet de la liturgie est le Christ qui, par l'Esprit, rend hommage au Père et sanctifie l'assemblée dans un geste symbolique. 
Le sujet actif de la liturgie est le Christ ressuscité. C'est lui le premier et le seul Grand Prêtre, le seul qui soit en mesure d'offrir le culte à Dieu et de sanctifier l'assemblée. Il ne s'agit pas là seulement d'une vérité théologique abstraite ; la chose doit devenir évidente et visible dans la liturgie. Le coeur de la liturgie est déjà donné dans les gestes d'institution posés par le Seigneur. 
3- La liturgie est l'oeuvre de Dieu
Il y a en liturgie un principe de base selon lequel la liturgie est d'abord « le travail de Dieu sur nous » avant d'être notre travail sur Dieu. La liturgie est, dans son essence même, un datum, un donné. Elle nous dépasse et elle existe depuis bien longtemps, bien avant que nous ayons pu y participer. 

La liturgie doit éveiller au sens du mystère. Elle ne peut pas éliminer le sacré, banaliser le langage et transformer le culte en événement social. Le noyau le plus profond de la liturgie ne nous sera jamais parfaitement accessible. Il y a en effet un noyau dur dans la liturgie - le mystère - qui est insaisissable. On ne peut y entrer que dans la foi.

La liturgie exige une formation parce qu'elle est à la fois proclamation et célébration de mystères, mystères qui se sont produits dans l'histoire du judaïsme et du christianisme.

Pour la justesse et la qualité de nos célébrations, il importe beaucoup que soit perçue clairement cette articulation dans l'Opus Dei entre l'opus Dei facientis et l'opus Ecclesiæ, entre ce que Dieu fait pour nous, avec nous, et ce que nous faisons pour lui, avec lui. C'est bien le sens de la doxologie de la Prière eucharistique, sorte de sommet de la messe. Cette articulation est aussi une clé de toute la vie spirituelle, où la primauté de la grâce suscite le meilleur de notre liberté. Si nous «rendons grâce», c'est parce que nous recevons la grâce.

4- La liturgie ≠ propriété humaine
La participation active à la liturgie, le fait de la préparer ensemble, le souci de s'approcher le plus possible de la culture et de la sensibilité des fidèles peuvent conduire imperceptiblement à une sorte d'appropriation de la liturgie. La liturgie devient en un sens la propriété de ceux qui la célèbrent, un domaine abandonné à leur « créativité ». Ceux qui sont au service de la liturgie - prêtres et laïcs - en deviennent les « propriétaires ». 

Si cela se passe, la liturgie n'est plus l'épiphanie des mystères du Christ à travers le service de l'Église, la continuation de son incarnation, de sa crucifixion et de sa résurrection, l'« incarnation » d'un projet divin dans l'histoire et dans le monde des personnes humaines par l'entremise de symboles sacrés. 

Dans une telle situation, la liturgie ne serait rien de plus qu'une auto-célébration de la communauté. Le sujet de la liturgie serait la personne humaine ou la communauté qui célèbre au lieu d'être le Christ. L'accent exagéré placé avant les années cinquante sur la discipline, l'obéissance, la fidélité aux rubriques, la réception et l'entrée dans une entité préexistante fait place à la volonté propre et à l'évacuation du sens du mystère dans la liturgie. Lorsque cela se produit, la liturgie n'est plus leitourgía : l'oeuvre du peuple et pour le peuple concernant sa relation à Dieu ; elle devient une activité purement humaine.
La liturgie « préexiste ». La communauté qui célèbre y entre comme dans une architecture préétablie, divine et spirituelle. Dans une certaine mesure, la chose est également déterminée par la place du Christ et de ses saints mystères dans l'histoire. 

La liturgie ne peut jamais devenir une concoction mitonnée par la communauté célébrante. Nous ne sommes pas des créateurs ; nous sommes les serviteurs et les gardiens des mystères. Nous n'en sommes ni les propriétaires ni les auteurs.

Nous devons en outre garder en tête que c'est à l'invitation de Dieu que nous assistons à la liturgie. La liturgie n'est pas une fête que nous nous sommes organisée en fonction de nos préférences personnelles. C'est la fête de Dieu. Nous y sommes présents pour répondre à une invitation et pas simplement pour satisfaire des besoins personnels.

5- La réforme liturgique du Concile Vatican II
Au début du XXème siècle, Pie X (1903--1914) donne le départ de la phase proprement pastorale du mouvement liturgique en voulant une participation active aux mystères et à la prière officielle et solennelle de l'Église. Le mouvement liturgique, qui a pris naissance en Belgique en 1909, a eu pour but de combler le fossé entre la liturgie officielle du prêtre et celle du peuple. Née de ce mouvement, l'expression « participation active » est entrée aujourd'hui dans l'usage commun. 

Pie XII encourage ce mouvement qui aboutit au rétablissement de la vigile pascale (1951) et à la restitution du déroulement de la Semaine sainte (1955). La Constitution sur la liturgie, premier document conciliaire, fut adopté par 2147 oui contre 4 non seulement et publiée le 4 décembre 1963). L'apport majeur de Sancrosanctum concilium est la réaffirmation de la nécessité d'une participation pleine, consciente et active des fidèles à la liturgie : il ne s'agit pas de l'auto-animation, ni de l'auto-réalisation de l'assemblée célébrante mais du chemin de l'intériorisation du Mystère. Sancrosanctum concilium reprend plusieurs aspects du Mediator Dei de Pie XII quand il exprime le souci que les fidèles n'assistent pas à ce mystère de la foi comme des spectateurs étrangers ou muets, mais que, le comprenant bien, dans ses rites et ses prières, ils participent consciemment, pieusement et activement à l'action sacrée. D'une liturgie de «clercs», on passe à une liturgie largement «communautaire». C'est ainsi qu'a été adoptée la langue vernaculaire, qu'il y a un accès plus grand à la Parole de Dieu, qu'il y a d'autres prières eucharistiques que le canon romain.

La liturgie des Heures est considérée à nouveau comme le bien de tout le peuple de Dieu et n'est pas réservée aux moines et aux clercs.
6- La liturgie concerne tout le peuple de Dieu
« Avant la réforme liturgique, la distance entre le ministre et le peuple était clairement désignée. Elle trouvait même une expression matérielle dans la conception des lieux de culte : le choeur en tant qu'espace distinct réservé au prêtre, l'autel orienté vers l'est, la sainte table qui séparait le prêtre et l'assemblée. Plus discutable encore que l'architecture de l'église, il y avait le caractère parallèle de la célébration. Il n'était pas rare de voir le prêtre célébrer la liturgie officielle pendant qu'au même moment le peuple s'adonnait à ses dévotions personnelles. » (Cardinal Godfried Danneels, aux évêques du Canada (CECC), octobre 2002, La liturgie quarante ans après le Concile Vatican II)

Autrefois, le peuple assistait mais ne jouait pratiquement aucun rôle dans la liturgie proprement dite.

« La liturgie est la prière de l’église. [...] Cette église n’est pas une hiérarchie seulement ; elle comprend d’abord un peuple. [...] Le peuple de Dieu est un peuple saint, un sacerdoce royal. Il a droit à la participation active dans la liturgie sacrée. Il a le devoir et la fonction, au nom de l’humanité tout entière, d’adorer le Seigneur, de répondre à son appel, de constituer dès ici-bas le « nouvel homme » en Jésus-Christ et par le moyen des sacrements. » (Mgr H. Jenny, « Principes généraux de la constitution », dans La Maison-Dieu, n° 76, 4e trim. 1963, p. 19-27)

7- Attitude spirituelle à développer 
L'attitude fondamentale de l'homo liturgicus - personnellement et collectivement - suppose la réceptivité, l'écoute, le don de soi et la capacité de se relativiser. C'est l'attitude de la foi et de l'obéissance fidèle. Ce n'est pas parce qu'une caricature de cette attitude d'obéissance a pu conduire dans le passé à un dressage et à un rubricisme serviles et absurdes que s'en est trouvé diminué le sens qu'il y a à « entrer dans ce qui nous dépasse ».

L'homo liturgicus ne manipule pas et le geste qu'il ou elle pose ne se réduit pas à une expression de soi ou à un épanouissement personnel. C'est une attitude d'orientation vers Dieu, d'écoute, d'obéissance, d'accueil reconnaissant, d'émerveillement, d'adoration et de louange. C'est une attitude qui consiste à écouter et à voir, ce que Guardini appelait « contempler », attitude inconnue de l'homo faber chez plusieurs d'entre nous.

Bref, l'attitude fondamentale de l'homo liturgicus n'est rien d'autre qu'une attitude de prière, d'offrande de nous-mêmes à Dieu pour laisser sa volonté s'accomplir en nous.

Il ne faudrait donc pas être surpris qu'à une époque comme la nôtre, qui intervient activement dans la réalité quotidienne et qui soumet cette réalité à notre pensée scientifique et à notre expertise technologique, il soit particulièrement difficile d'avoir une attitude authentiquement liturgique. La dimension « contemplative » de la personne humaine n'est plus évidente aujourd'hui. Dans ces conditions, le noyau de la liturgie est encore moins évident.
La participation active doit donc être replacée dans cette attitude « contemplative » et en porter par conséquent les caractéristiques spécifiques.

8- Comprendre peu à peu
Nos contemporains conçoivent souvent la compréhension comme la capacité de saisir du premier coup. Quelque chose est compréhensible si nous pouvons le saisir immédiatement. Une telle approche vaut pour les objets ordinaires de connaissance, qui ne peuvent être saisis qu'à un niveau purement cognitif, mais il s'agit plus alors d'enregistrer que de comprendre. Dès qu'on aborde les profondeurs de la réalité humaine - et divine -, cette approche ne fonctionne pas. L'amour, la mort, la joie, la solidarité, la connaissance de Dieu -, ces réalités ne peuvent être saisies du premier coup et au premier coup d'oeil. En l'occurrence, la compréhension correspond plutôt à la notion biblique de « connaissance - pénétration ». C'est un processus long et progressif d'apprivoisement à une réalité particulière. La même chose vaut de la liturgie. Elle n'est pas un objet de connaissance au sens ordinaire du mot. Elle n'est d'ailleurs pas du tout objet de connaissance ; elle est bien plutôt source de connaissance, source de compréhension. C'est pourquoi l'analyse est ici déplacée ; seules conviennent une écoute et une familiarisation prolongées. Il s'ensuit que la liturgie ne s'ouvrira à la compréhension que dans une perspective d'« empathie ». La liturgie ne se laisse comprendre que par ceux et celles qui ont foi en elle et qui l'aiment. C'est pourquoi elle demeure inaccessible et incompréhensible en dehors de la foi.

En outre, la liturgie n'est compréhensible qu'à un certain niveau de répétition. Ce n'est que graduellement que les réalités profondes dévoilent leur pleine signification. D'où le phénomène du « rituel » dans la liturgie : qui dit « rituel » dit répétition.

9- Le facteur temps : la durée de la célébration
Nos célébrations liturgiques sont généralement trop courtes. La liturgie a besoin de temps pour livrer son trésor. Elle n'a rien à voir avec le temps physique ou chronométré, mais avec le temps spirituel de l'âme. Comme la liturgie ne relève pas du monde de l'information mais appartient au domaine du coeur, elle ne suit pas le temps « d'horloge » mais le kairos. Plusieurs de nos liturgies n'offrent ni le temps ni l'espace pour « entrer » dans l'événement. À cet égard, la liturgie orientale nous donne un bon exemple, elle prend son temps et invite les participants à « laisser derrière eux tous les soucis de ce monde » (Hymne des chérubins). Il ne suffit pas que les gens aient entendu la liturgie ou que celle-ci ait été prononcée. Leur a-t-elle été « proclamée » ? Ont-ils eu l'occasion de l'intégrer ? Il ne nous suffit pas d'avoir entendu la liturgie ; il nous faut aussi l'avoir saisie.

Le silence et le temps d'intériorisation ont ici un rôle prépondérant. La liturgie de Vatican II prévoit du temps pour le silence mais, en pratique, on ne lui donne guère de chance. L'absence de silence transforme la liturgie en une succession ininterrompue de mots, qui ne laisse pas de temps pour l'intériorisation. 

10- Les symboles dans la liturgie
La liturgie entoure les sacrements de rites et de cérémonies qui illustrent et font mieux comprendre la grande réalité du mystère. C’est ainsi que s’opère une traduction en éléments sensibles, et donc plus accessibles à la connaissance humaine, afin que la communauté chrétienne, instruite par les actions sacrées soit disposée à recevoir la grâce divine. 

Dans le fait que la célébration sacramentelle soit « tissée de signes et de symboles », s’exprime  « la pédagogie divine du salut » (Catéchisme de l’Eglise Catholique [CEC] n. 1145), déjà énoncée de manière éloquente par le Concile de Trente. Reconnaissant que « la nature de l'homme étant telle qu'il ne peut aisément, et sans quelque secours extérieur, s'élever à la méditation des choses divines », l’Eglise a introduit « les lumières, les encensements, les ornements, et plusieurs autres choses pareilles, suivant la discipline et la tradition des Apôtres ; et pour rendre par là plus recommandable la Majesté d'un si grand Sacrifice [la Sainte Messe]; et pour exciter les esprits des fidèles, par ces signes sensibles de piété, et de religion, à la contemplation des grandes choses qui sont cachées dans ce Sacrifice ». (Concile de Trente, Session XXII, 1562, Doctrine touchant le Sacrifice de la Messe, c. 5, DS 1746).

Dans cette réalité s’exprime une exigence anthropologique : « Comme être social, l’homme a besoin de signes et de symboles pour communiquer avec autrui, par le langage, par des gestes, par des actions. Il en est de même pour sa relation à Dieu » (CEC, n. 1146). Les symboles et signes dans la célébration liturgique appartiennent à ces aspects matériels que l’on ne peut négliger. L’homme, créature composée d’une âme et d’un corps, a besoin d’utiliser les choses matérielles même dans le culte divin, parce qu’il est obligé de rejoindre les réalités spirituelles à travers les signes sensibles. L’expression intérieure de l’âme, si elle est droite, cherche à la fois une manifestation corporelle extérieure et, vice versa, la vie intérieure est soutenue par les actes extérieurs, les actes liturgiques.

Beaucoup de ces signes, comme les gestes de la prière (les bras ouverts, les mains jointes, le fait de s’agenouiller, les processions, etc…), appartiennent à l’héritage commun de l’humanité, comme en témoignent les différentes traditions religieuses. « La liturgie de l’Église présuppose, intègre et sanctifie des éléments de la création et de la culture humaine en leur conférant la dignité de signes de la grâce, de la création nouvelle en Jésus-Christ » (CEC, n. 1149).

Le côté incompréhensible de la liturgie ne tient pas tant à l'inintelligibilité de ses grands symboles. En fait, nous sommes tous sensibles à la profonde fascination qu'exercent des symboles comme le feu, la lumière, l'eau, le pain, le vin, l'imposition des mains, l'onction. Ces grands symboles - naturels - entrent en résonance avec les archétypes de notre imaginaire. Les symboles secondaires peuvent, c'est entendu, poser plus de problèmes. Mais justement, ils ont moins d'importance et Vatican II en a écarté un bon nombre.

La disparition de l'univers symbolique dans lequel opèrent ces symboles joue un rôle plus important dans ce problème de la compréhension. Arraché à son contexte, le symbole liturgique, tel un poisson hors de l'eau, perd une grande partie de sa vitalité. Et on en a la meilleure preuve dans ce qu'on pourrait appeler les situations « contraires », où l'univers symbolique continue de prospérer encore aujourd'hui. Comment se fait-il que de courtes expressions latines ou des refrains grégoriens continuent de fonctionner à Taizé, mais pas dans les paroisses ? Parce qu'ils sont à leur place dans la communauté religieuse de Taizé avec sa vie liturgique monastique. Pourquoi les symboles dont nous avons parlé fonctionnent-ils toujours dans les abbayes, les églises des monastères et les communautés charismatiques ? Pour la même raison ! Pourquoi un requiem grégorien fonctionne-t-il bien à des funérailles ? La compréhension liturgique dépend aussi de la présence d'un certain nombre d'éléments ambiants non liturgiques. C'est l'ensemble du rapport que nous entretenons avec la liturgie - même en dehors de la célébration proprement dite - qui crée autant de possibilités.

11- La liturgie et les sens
La liturgie ayant un langage propre, qui s’exprime aussi dans les signes et dans les symboles, sa compréhension n’est jamais uniquement intellectuelle, mais elle implique l’homme dans sa totalité, avec son imagination, sa mémoire et d’une certaine façon aussi avec ses cinq sens. 

L'oeil est le plus actif des sens. Dans la liturgie contemporaine, on a pourtant tendance à le sous-évaluer. Elle donne beaucoup à entendre mais peu à voir. Il y eut un temps où c'était le contraire. Il y eut un temps où la dimension verbale n'était pas comprise, où l'on mettait au premier plan la dimension visuelle. Certains gestes liturgiques secondaires, comme l'élévation du pain et du vin à la consécration, en sont une conséquence. Même le culte eucharistique à l'extérieur de la messe trouve là son fondement. Il y a sûrement lieu de réévaluer le côté visuel de notre liturgie, mais cela ne veut pas toujours dire qu'il faille ajouter de nouveaux effets visuels. Il vaut toujours mieux laisser opérer les grands symboles. Comment, par exemple, le baptême peut-il symboliser « l'accueil dans l'Église » s'il a lieu dans une église pratiquement vide ? Comment le baptême peut-il être compris comme un bain s'il se réduit à une simple aspersion ? Comment pouvons-nous parler d'« entendre le message » si tout le monde est assis, la tête courbée, occupé à lire les textes dans son missel hebdomadaire, au lieu d'écouter ? 

Le sens du toucher trouve son expression la plus profonde dans l'imposition des mains et dans l'onction. Ces gestes comptent parmi les plus physiques de la liturgie et ils peuvent avoir un impact énorme sur la personne. La prière récitée en présence d'une personne malade prend un caractère tout différent si on met la main sur la personne ou si on lui fait une onction.

Le sens de l'odorat, pour conclure, n'est pratiquement pas sollicité dans la liturgie. Nous n'avons rien gagné à reléguer l'encens dans le domaine du superflu et de l'encombrant. L'Église orientale est beaucoup mieux partagée à cet égard. Un exemple particulièrement absurde, c'est le saint chrême inodore que nous employons pour suggérer « la bonne odeur du Christ » aux nouveaux confirmés. Ici encore, l'Église orientale a plusieurs longueurs d'avance sur nous - peut-être va-t-elle même trop loin - car elle utilise des douzaines de parfums et d'épices pour confectionner le saint chrême.

12- La place de l'émotion dans la liturgie
La liturgie est devenue essentiellement affaire de « langage » et de discours. Par ailleurs, on donne trop d'importance à une approche « intellectuelle » de la liturgie. On ne laisse pas assez de place à l'imagination, à l'affectif, à l'émotion et à une esthétique bien comprise. Avec pour conséquence que la liturgie commence à fonctionner d'une manière extrêmement intellectuelle et s'empêche ainsi de rejoindre plusieurs de ceux et celles qui y participent, soit qu'ils ne soient pas intellectuels soient qu'ils ne considèrent pas que cela puisse nourrir leur vie. Une liturgie qui est presque exclusivement axée sur l'intellect n'aura pas tendance à faire participer le corps humain à la célébration. Pas étonnant que les gens finissent par rester assis pendant presque toute la célébration : être assis est la position normale de l'auditeur.

13- La catéchèse mystagogique
Le caractère unique de la liturgie tient à ce qu'elle donne la place d'honneur à l'« expérience ». « Célébrer d'abord, comprendre ensuite ». Les Pères de l'Église avaient pour principe que la catéchèse mystagogique - où se révèle le noyau le plus profond des saints mystères - ne devait survenir qu'après les sacrements d'initiation. Avant le baptême, ils se contentaient de donner une formation morale et d'enseigner le « style de vie » chrétien. Tout de suite après le baptême - pendant la semaine de Pâques - ils exposaient le sens profond du baptême, de la confirmation et de l'Eucharistie. Leur approche pédagogique restait « sensorielle » : participer d'abord, faire l'expérience sur le plan existentiel au coeur de la communauté et, après seulement, expliquer. Toute leur méthode d'instruction était construite autour d'un cadre de questions et de réponses du genre : « Avez-vous remarqué que... ? », « Eh bien, cela signifie que... ».

Peut-être ne devons-nous pas suivre à la lettre cette démarche pédagogique - la disciplina arcani n'y était pas étrangère. Mais elle nous éclaire certainement sur la direction à prendre. On ne peut comprendre la liturgie que si on y entre dans la foi et avec amour. En ce sens, aucune méthode catéchétique ne pourra réussir à moins de s'appuyer sur de bonnes célébrations liturgiques communautaires. Et réciproquement, la catéchèse en elle-même ne servira pas à grand chose si le temps de catéchèse ne comprend pas une praxis liturgique.

Quand il s'agit de liturgie, il faut s'en tenir à la règle suivante : d'abord, l'expérience, d'abord « vivre » la liturgie, et ensuite réfléchir et expliquer. Les yeux du coeur doivent s'ouvrir avant les yeux de l'intellect parce qu'on ne peut vraiment comprendre la liturgie qu'avec l'intelligence du coeur.

14- Rituel et ennui
Les mots « rite » et « rituel » évoquent déjà l'idée d'ennui et de monotonie. « C'est toujours la même chose... », entend-on répéter. Rituel est synonyme de rigidité et de sclérose. Le rituel, cependant, est autre chose que le ritualisme. Le rituel n'a pas de prix et il est irremplaçable. Il a sa place dans toute activité humaine. Tout être humain a son rituel du matin et du soir, comme toute société a des fêtes régulières qui sont célébrées de la même façon année après année.

Le rituel est un donné anthropologique incontournable. Toute réalité humaine un peu importante est enveloppée et protégée par le rituel : la naissance, le mariage, l'amour, la mort. Chaque passage est orné et embelli par le rituel. Chaque fois que nous rencontrons une réalité qui transcende la personne humaine, nous l'« humanisons » au moyen du rituel.

Le rituel a comme particularité d'être répétitif et stéréotypé. Afin de pouvoir approfondir les objets sérieux, nous avons besoin de stéréotypes identiques, de formules cérémonielles rassurantes que nous disons rituelles. Ce genre de répétition, cependant, n'entraîne pas nécessairement la monotonie ou l'étouffement de toute forme d'élément plus personnel. Chaque rite de mariage, par exemple, est stéréotypé : tout le monde se marie de la même manière, en employant les mêmes mots et en posant les mêmes gestes. Et pourtant, les personnes en cause ne sont nullement dépersonnalisées, elles ne sont pas réduites à l'état de simples numéros dans une file. Chaque mariage reste unique même s'il se déroule de la même façon que n'importe quel autre. En fait, il est essentiel pour chaque couple de pouvoir trouver sa place dans la file avec tous les autres mariages, par le biais du rite matrimonial établi. De cette façon, la fragilité de leur engagement personnel prend une dimension sociale et s'en trouve, à leurs yeux, protégée et garantie. La même chose vaut du langage de l'amour. Il demeure indéfiniment le même et pourtant, chaque fois qu'il est prononcé, il évoque fraîcheur et nouveauté.
Le rituel répétitif donne en outre l'occasion d'une réflexion et d'une intériorisation en profondeur. Les questions sérieuses - comme la liturgie - ne peuvent être saisies instantanément, il leur faut du temps, et qui dit temps dit répétition. Il n'y a que l'information pure, comme un commandement ou un langage informatique, qui n'exige pas de répétition parce qu'elle peut être comprise immédiatement. Les questions plus profondes ne laissent émerger leur signification véritable qu'avec le temps.

Le rituel, enfin, offre une protection contre l'expérience religieuse directe, sans médiation. Seuls les grands génies religieux - ainsi Moïse devant le buisson ardent - sont capables de telles expériences ; en ce qui nous concerne, nous avons besoin de la médiation protectrice du rite et de l'effet de décélération ou de retardement engendré par la répétition.

En fait, le rituel sera toujours associé à une certaine monotonie et peut-être à un certain ennui. Peut-être devons-nous simplement en avoir conscience et nous faire à l'idée, à condition de ne pas perdre de vue à quel point peut être indispensable cet aspect « ennuyant » du rituel.

Quelques autres réflexions seront peut-être utiles. En mettant constamment l'accent sur le côté « ennuyant » du rituel, nous manifestons à quel point notre expérience de la liturgie est devenue individualiste. Le rituel est pourtant nécessaire afin de rassembler la communauté et de lui permettre de célébrer. Si nous faisons de la liturgie l'expression la plus individualisée de l'émotion la plus individuelle, nous éliminons toute possibilité de célébration communautaire. Si, par contre, nous entrons dans la célébration eucharistique sans ratio agendi préétablie, c'est parce que nous voulons permettre à plusieurs de célébrer au même rythme. Il ne peut y avoir de communauté sans rituel.

15- Liturgie ≠ cérémonial 

La liturgie ne se limite pas à un "cérémonial". « C'est avoir une notion tout à fait inexacte de la sainte liturgie que de la regarder comme une partie purement extérieure et sensible du culte divin, ou comme une cérémonie décorative ; ce n'est pas une moindre erreur de la considérer simplement comme l'ensemble des lois et des préceptes par lesquels la hiérarchie ecclésiastique ordonne l'exécution régulière des rites sacrés. » (Pie XII, encyclique Mediator Dei, 20 novembre 1947, n°25) 

« La liturgie est autre chose qu’une série de cérémonies, un ensemble de rites à accomplir, un amas hétéroclite de gestes et de prières. Elle est une épiphanie du Seigneur [...] Le mystère pascal est au centre de. l’économie du salut ; c’est pourquoi il est au centre de toute l’action liturgique : Pâques comme événement, Pâques comme mystère, Pâques comme célébration. » (Mgr H. Jenny, « Principes généraux de la constitution », dans La Maison-Dieu, n° 76, 4e trim. 1963, p. 19-27)

« La liturgie était regardée comme intangible : entité réglée par les rubriques, elle devait être exécutée dans l'obéissance et le plus grand respect. La liturgie était un acquis et le bon liturgiste était vu avant tout comme un exécutant fidèle. » (Cardinal Godfried Danneels, aux évêques du Canada (CECC), octobre 2002, La liturgie quarante ans après le Concile Vatican II)

B- Piété populaire – dévotion
Liturgie et pieux exercices : « La vie spirituelle n’est pas enfermée dans la participation à la seule liturgie. Car le chrétien est appelé à prier en commun : néanmoins, il doit aussi entrer dans sa chambre pour prier le Père dans le secret, et, même, enseigne l’Apôtre, il doit prier sans relâche. Et l’Apôtre nous enseigne aussi à toujours porter dans notre corps la mortification de Jésus, pour que la vie de Jésus se manifeste, elle aussi, dans notre chair mortelle. C’est pourquoi, dans le sacrifice de la messe, nous demandons au Seigneur 'qu’ayant agréé l’oblation du sacrifice spirituel » il fasse pour lui « de nous-mêmes une éternelle offrande'. » (Sacrosanctum concilium n°12)
Dévotion : du latin devotio : attachement à quelqu’un. Piété, pratique attachée à des aspects plus particuliers de la vie spirituelle. C’est un état de coeur qui se manifeste devant Dieu dans la prière et l’adoration.
Piété : Dérivé du latin pietas, qui veut dire « vénération ». La piété est un des sept dons du Saint Esprit par lequel nous vénérons et aimons Dieu. Elle est le reflet de notre relation personnelle avec Dieu, faite d’affection et de respect.

En décembre 2001 est paru un "Directoire sur les dévotions populaires et la liturgie" (DDPL). Il a été dit à ce moment-là : « Ce document ne constitue pas un exorcisme contre les personnes puristes qui voudraient effacer la religiosité populaire, mais c'est un document positif qui démontre le caractère précieux, la valeur, l'utilité comme voie de salut de cette forme de religiosité. »

1- Piété populaire, véritable expression de foi
On peut voir dans la "piété populaire" une véritable "expression de la foi". La foi ne se mesure pas tant à la connaissance intellectuelle que l'on en a, mais à sa pratique dans les circonstances concrètes de la vie. Dans cette optique, les multiples formes de piété populaire authentiques sont avant tout le témoignage de la foi des simples de coeur, exprimée de façon immédiate. Le mêmes éléments "sensibles", "corporels", "visibles" qui caractérisent la piété populaire sont le signe du désir intérieur des fidèles de dire leur adhésion au Christ, à l'amour de la Vierge Marie, l'invocation des saints: toucher une image du Crucifié, ou de la Vierge des Douleurs signifie vouloir en quelque façon être concerné par cette douleur; faire un pèlerinage à pied, en affrontant fatigue et dépenses est un signe manifestant le désir intérieur de s'approcher du mystère rendu visible par le sanctuaire.

Sainte Thérèse de Jésus portait toujours sur elle un flacon d'eau bénite, saint François d'Assise a institué le Tiers ordre et lui a donné la corde comme symbole de l'appartenance à la famille franciscaine, les frères carmes portaient le scapulaire de la Vierge du Carmel. Il s'agit de pratiques de religiosité populaire : expressions, gestes, attitudes qui expriment une relation personnelle avec Dieu: on embrasse la croix du Seigneur, on fait le Chemin de Croix, on fait un pèlerinage, on s'agenouille devant la tombe d'un martyr, d'un saint, on prend des reliques des saints.

Lorsqu'une attitude de purisme liturgique tend à effacer les expressions de la religiosité populaire, cela implique un appauvrissement mortel pour la vie chrétienne. L'expérience a montré que la foi est appauvrie là où a été abandonnée ou minimisée la religiosité populaire. Au contraire, certains évêques de pays où la persécution a été le quotidien pendant des décennies ont raconté que c'est la religiosité populaire qui a sauvé la foi dans ces régions.

2- Valeurs de la piété populaire
61. Selon le Magistère, la piété populaire est une réalité vivante qui se situe dans l’Église, tout en étant indissociable de l’Église: elle trouve sa source dans la présence constante et active de l’Esprit Saint qui anime l’Église tout entière; son point de référence est constitué par le Mystère du Christ Sauveur; sa finalité est la gloire de Dieu et le salut des hommes; enfin, sa conformation dans l’histoire est constituée par "la rencontre fructueuse entre l’œuvre d’évangélisation et la culture". Le Magistère n’a donc pas manqué d’exprimer maintes fois son estime envers la piété populaire et ses diverses manifestations; en revanche, il n’a pas hésité à faire connaître sa réprobation à tous ceux qui l’ignorent, la négligent ou la méprisent, en leur enjoignant d’adopter envers elle une attitude plus positive qui tienne compte de ses valeurs. Enfin, le Magistère n’a pas hésité à présenter la piété populaire comme le "vrai trésor du peuple de Dieu".

La piété populaire a un sens presqu’inné du sacré et de la transcendance. Elle manifeste une soif de Dieu authentique et "un sens aigu des attributs profonds de Dieu: la paternité, la providence, la présence amoureuse et constante", la miséricorde.

Les documents du Magistère se font l’écho des attitudes intérieures et des vertus promues, mises en valeur et entretenues par la piété populaire d’une manière toute particulière: ainsi, la patience et "la résignation chrétienne dans les situations irrémédiables", la confiance en Dieu, la force de supporter les souffrances et de discerner le "sens de la croix dans la vie quotidienne", le désir sincère de plaire au Seigneur, de réparer les offenses commises à son encontre, et de faire pénitence, enfin, le détachement envers les choses matérielles, la solidarité et l’ouverture aux autres, c’est-à-dire "le sens de l’amitié, de la charité et de l’union familiale."
62. (crèche et chemin de Croix) La piété populaire se réfère volontiers au mystère du Fils de Dieu qui, par amour pour les hommes, s’est fait petit enfant et notre frère, en naissant, dans la pauvreté, d’une Femme elle-même humble et pauvre, et elle évoque aussi avec un intérêt très vif le Mystère de la Passion et de la Mort du Christ.

La piété populaire offre une large place à l’évocation de l’au-delà, au désir de communion avec ceux qui demeurent dans le ciel, la bienheureuse Vierge Marie, les Anges et les Saints, et donc à la prière de suffrages pour les âmes des défunts.
64. Le Magistère souligne encore l’importance de la piété populaire pour la vie et la conservation de la foi du peuple de Dieu et pour la promotion de nouvelles initiatives dans le domaine de l’évangélisation.

Au sujet des différents apports positifs de la piété populaire, il convient de noter, tout d’abord, qu’il n’est pas possible de ne pas tenir compte de "ces dévotions qui sont pratiquées en certaines régions par le peuple fidèle avec une ferveur et une pureté d’intention émouvantes". De même, on peut affirmer que la saine religiosité populaire, "peut être, grâce à ses racines éminemment catholiques, une antidote contre les sectes et une garantie de fidélité au message du salut". La piété populaire montre aussi qu’elle constitue un instrument providentiel pour la sauvegarde de la foi, dans les régions où les chrétiens sont dépourvus d’assistance pastorale; de plus, là où l’évangélisation s’avère insuffisante, "la population exprime en grande partie sa propre foi en recourant surtout à la piété populaire". Enfin, la piété populaire constitue un "point de départ" approprié et irremplaçable "permettant au peuple de parvenir à une foi plus mûre et plus profonde".
3- Quelques dangers qui peuvent faire dévier la piété populaire
« Le Magistère, qui tient à mettre en évidence les valeurs propres de la piété populaire, ne cesse, toutefois, de signaler certains dangers qui peuvent la menacer: ainsi, la présence insuffisante de certains éléments essentiels de la foi chrétienne, parmi lesquels la signification de la Résurrection du Christ pour le salut de l’humanité, le sens de l’appartenance à l’Église et la personne et l’action du Saint Esprit; la disproportion entre, d’une part, l’attachement envers le culte des Saints et, d’autre part, l’affirmation de la souveraineté absolue de Jésus-Christ et de son mystère; le contact direct trop rare avec la Sainte Écriture; l’éloignement de la vie sacramentelle de l’Église; la tendance à séparer le culte des obligations de la vie chrétienne; la conception utilitariste de certaines formes de piété; l’emploi de "signes, de gestes et de formules, qui, parfois, prennent une importance excessive, jusqu’à la recherche du spectaculaire"; le risque, dans des cas extrêmes, de "favoriser la pénétration des sectes et même en arriver à la superstition, à la magie, au fatalisme ou à l’oppression". » (Directoire sur les dévotions populaires et la liturgie n° 65)

4- Distinguer entre religiosité populaire et superstition
Pourtant, il s'agit de distinguer entre religiosité populaire et superstition. Le danger de la superstition se manifeste un peu partout dans le phénomène religieux. Il se peut que telle ou telle expression ne soit pas tout à fait juste, mais la solution n'est pas de tout rejeter, mais bien de purifier ce qui n'est pas cohérent avec la foi et avec la révélation. Nous ne devons pas considérer comme de la superstition toute expression gestuelle de religiosité, parce que nous sommes des hommes et pas des anges. Les anges n'ont pas besoin d'embrasser quoi que ce soit ni de regarder des images. Nous sommes des hommes et il existe une partie corporelle de notre expression religieuse.

La superstition s'arrête à l'objet et pense que l'objet matériel, par exemple une patte de lapin, a un pouvoir intrinsèque capable d'écraser les forces contraires, alors que les objets de la dévotion populaire font référence au mystère c'est-à-dire renvoient à la rencontre avec le Christ. Sainte Thérèse portait de l'eau bénite parce qu'elle rappelait ainsi le baptême; son appartenance au Christ et son refus du démon. L'eau bénite, en tant que rite de purification pour chasser le démon est un signe légitime de religiosité populaire.

Il faut être attentifs à rectifier ce qui ne sonnerait pas juste et serait en décalage avec notre foi chrétienne. 

Extraits du Directoire sur les dévotions populaires et la liturgie
1- Le langage de la piété populaire
Les gestes
15. La piété populaire se caractérise par une variété très riche d’expressions corporelles, de gestes et de symboles. On peut citer, par exemple, l’usage d’embrasser ou de toucher avec la main les images et les lieux saints, les reliques ou les objets sacrés; le fait d’entreprendre des pèlerinages ou d’organiser des processions, de parcourir des tronçons de route ou certains parcours "spéciaux" à pieds ou à genoux; la présentation d’offrandes, de cierges et d’ex-voto; le port d’habits particuliers; le fait de s’agenouiller et de se prosterner, de porter des médailles et des insignes... De telles expressions, qui se transmettent depuis des siècles de père en fils, constituent des moyens directs et simples destinés à manifester extérieurement les sentiments présents dans le cœur des fidèles, et aussi leur volonté de vivre d’une manière authentiquement chrétienne. Sans cette dimension d’intériorité, les gestes symboliques risquent de devenir des coutumes vides de sens et, dans le pire des cas, de dégénérer en superstition.
Les textes et les formules
16. Bien que les énoncés des prières et les formules de dévotion soient rédigés en employant un langage que l’on pourrait qualifier de moins rigoureux, si on les compare aux prières de la Liturgie, ils doivent néanmoins s’inspirer des textes de la Sainte Écriture, de la Liturgie, des Pères et du Magistère, tout en étant conformes à la foi de l’Église. L’emploi des textes des prières et des actes de piété, qui ont un caractère stable et public, requiert l’approbation de l’Ordinaire du lieu.
Le chant et la musique
17. De même, le chant, qui est l’expression naturelle de l’âme d’un peuple, occupe une place de choix dans le cadre de la piété populaire. Le soin apporté à conserver les chants traditionnels transmis par les générations précédentes, doit être associé au sens biblique et ecclésial, et, par conséquent, doit se conjuguer avec la nécessité de révisions successives ou de nouvelles compositions.

Certains peuples ont coutume d’associer le chant avec le battement des mains, le mouvement rythmique du corps et la danse. Ces manières particulières d’exprimer les sentiments intérieurs font partie des traditions populaires, spécialement à l’occasion des fêtes des saints Patrons; elles sont recevables dans la mesure où elles constituent les expressions d’une vraie prière commune, et non pas simplement un spectacle. Le fait qu’elles aient cours habituellement dans des lieux bien déterminés ne signifie pas pour autant qu’on doive encourager leur extension à d’autres lieux, dans lesquels leur usage ne conviendrait pas par manque de connaturalité.
Les images
18. Une autre expression très importante de la piété populaire est le recours aux images sacrées; celles-ci sont réalisées en tenant compte des règles de la culture ambiante et en fonction de la grande diversité des artistes, et elles aident les fidèles à accéder aux mystères de la foi chrétienne. Il convient d’affirmer que la vénération envers les images sacrées appartient, par nature, à la piété catholique: le signe tangible de cet attachement est constitué par le grand patrimoine artistique, présent dans les églises et les sanctuaires, à la constitution duquel la dévotion populaire a souvent contribué.

Il convient de rappeler le principe relatif à l’emploi liturgique des images du Christ, de la Vierge Marie et des Saints, qui est traditionnellement affirmé et défendu par l’Église, consciente que "l’honneur rendu à l’image est adressé à la personne qui est représentée". 

Dans les édifices sacrés, il faut veiller à la dignité, la beauté et la qualité des images présentées à la vénération publique des fidèles.
2- Autres éléments de la piété populaire
La Couronne de l’Avent
98. La disposition de quatre cierges sur une couronne constituée de rameaux toujours verts, qui est en usage spécialement dans les pays germaniques et en Amérique du Nord, est devenue le symbole de l’Avent dans les maisons des chrétiens.
La Crèche
104. Outre les représentations de la crèche de Béthléem, qui existent depuis les premiers siècles dans les églises, la coutume s’est répandue, à partir du XIII siècle, d’installer de petites crèches dans les maisons, en prenant exemple sur celle qui, en 1223, avait été aménagée à Greccio par saint François d’Assise. Leur préparation - à laquelle les enfants sont tout particulièrement associés - permet de rendre présent le mystère de Noël auprès des différents membres de la famille, qui, parfois, se recueillent pour un moment de prière ou pour lire les passages de l’Écriture Sainte, qui concernent la naissance de Jésus.
Les palmes et les rameaux d’olivier ou d’autres arbres
139. "La Semaine Sainte commence avec le "Dimanche des Rameaux et de la Passion du Seigneur", qui unit le présage du triomphe du Christ Roi et l’annonce de sa Passion".

La procession qui commémore l’entrée messianique de Jésus à Jérusalem revêt un caractère festif et populaire. Les fidèles aiment conserver chez eux, ou dans les endroits où ils travaillent, les palmes, ou bien les rameaux d’olivier ou d’autres arbres, qui ont été bénits et portés durant la procession.
3- La vénération des saints et bienheureux
a- Quelques principes
208. Le culte des saints, et spécialement des martyrs, qui s’enracine dans la Sainte Écriture (cf. Ac 7, 54-60; Ap 6, 9-11; 7, 9-17) est un fait très ancien, qui est attesté avec certitude dans l’Église, depuis la première moitié du II siècle. L’Église, tant d’Occident que d’Orient, a toujours vénéré les Saints, et elle n’a pas hésité à défendre vigoureusement ce culte, en particulier à l’époque du protestantisme, face aux objections qui étaient présentées contre certains aspects traditionnels de cette dévotion; elle a aussi mis en évidence les fondements théologiques de cette vénération, de même que son étroite connexion avec la doctrine de la foi; enfin, elle a édicté des normes dans le but de réglementer le culte des saints, autant dans ses expressions liturgiques que populaires, et elle a souligné la valeur exemplaire du témoignage de ces remarquables disciples du Seigneur, hommes et femmes, dans le but d’inciter les fidèles à mener comme eux une vie chrétienne authentique.
211. La doctrine de l’Église et sa Liturgie présentent les Saints et les Bienheureux qui contemplent déjà "dans la lumière le Dieu Un et Trine". Ils sont donc:

- des témoins historiques de la vocation universelle à la sainteté, quels que soient l'époque, le peuple auquel ils appartiennent, les conditions socio-culturelles les plus variées, dans lesquelles ils vivent, et leurs divers états de vie (cf. Ep 4, 13; Col 1, 28);

- des disciples exemplaires du Seigneur et donc des modèles de vie évangélique; ainsi, dans les procès de canonisation, l’Église reconnaît l’héroïcité de leur vertu et elle les propose donc à l’imitation des fidèles;

- des citoyens de la Jérusalem céleste, qui chantent sans fin la gloire et la miséricorde de Dieu. 

- des intercesseurs et des amis des fidèles durant leur pèlerinage sur la terre: les Saints, tout en connaissant le bonheur éternel auprès de Dieu, ne sont pas indifférents aux peines de leurs frères et sœurs, et ils les accompagnent sur leur chemin par leur prière et leur protection;

- des patrons des Églises locales, dont ils furent souvent les fondateurs (saint Eusèbe de Verceil) ou les Pasteurs illustres (saint Ambroise de Milan); des patrons des différentes nations: c’est-à-dire des apôtres de leur conversion à la foi chrétienne (saint Thomas, saint Barthélemy, pour l’Inde), ou des figures privilégiées de leur identité nationale (saint Patrick, pour l’Irlande); des patrons des corporations et des professions (saint Omobono, pour les tailleurs); des patrons et des protecteurs dans des circonstances particulières, comme au moment de l’enfantement (sainte Anne, saint Raymond Nonat), ou à l’heure de la mort (saint Joseph), et pour obtenir des grâces particulières (ainsi, sainte Lucie pour conserver la vue), etc.

Ce que l’Église confesse, elle en rend grâce à Dieu le Père, en proclamant: "dans la vie des Saints, tu nous procures un modèle, dans leur intercession un appui, et dans la communion avec eux une famille".
b- Les reliques des Saints
236. Le Concile Vatican II rappelle que "selon la Tradition, les saints sont l’objet d’un culte dans l’Église, et l’on y vénère leurs reliques authentiques et leurs images". L’expression "reliques des Saints" indique surtout les corps - ou des éléments significatifs de ces corps - de tous ceux qui, par la sainteté héroïque de leur vie, se révélèrent sur cette terre des membres éminents du Corps mystique du Christ et des temples vivants de l’Esprit Saint (cf. 1 Co 3, 16; 6, 19; 2 Co 6, 16). De plus, les objets qui ont appartenu aux Saints sont aussi considérés comme des reliques: il s’agit des objets personnels, des vêtements, des lettres, et des objets qui ont été mis en contact avec leurs corps ou leurs tombeaux (huiles, morceaux d’étoffe (brandea)), et aussi des objets qui ont touché les images vénérées du Saint.
237. Le Missel Romain rénové recommande de "garder l’usage de déposer sous l’autel à consacrer des reliques de saints, même non martyrs". 

Cette expression éminemment liturgique du culte des reliques n’est pas la seule; en effet, la piété populaire en comprend bien d’autres. Il est vrai néanmoins que les fidèles aiment vénérer les reliques. Il est donc nécessaire de mettre en place une pastorale, qui soit capable de promouvoir le véritable sens du culte des reliques; il s’agit, en effet:

- de s’assurer de leur authenticité; lorsqu’un doute subsiste, il convient de soustraire les reliques à la vénération des fidèles, en agissant avec la prudence pastorale requise dans ce genre de situation.

- d’empêcher la division excessive des reliques, qui ne respecte pas la dignité du corps humain; les normes liturgiques prévoient, en effet, que les reliques doivent être "assez grandes pour qu’on puisse comprendre qu’elles sont les restes de corps humains";

- d’exhorter les fidèles de ne pas se laisser gagner par la manie de collectionner des reliques; il est arrivé que, dans le passé, on ait à déplorer les conséquences déplorables de ce genre d’habitudes.

- de veiller au bon usage des reliques, afin d’éviter tout risque de fraudes, toute forme de trafic, et toute autre avilissement du culte en superstition.
C- Sacrements et contemplation
Sacrements et vie d’oraison
Eucharistie et contemplation ont été, parfois, considérées comme deux voies distinctes, en quelque sorte parallèles à la perfection chrétienne. La première est connue comme la voie mystérique, ou objective, qui donne le primat aux sacrements (mystères) et surtout à l'Eucharistie ; la seconde étant la voie mystique, ou subjective, qui donne le primat à la contemplation. 
Sacrements et vie d'oraison ne sont pas deux « voies » diverses et successives pour la sanctification ; au contraire, elles sont intimement liées et interdépendantes. A la base de tout se trouve certainement la vie sacramentelle : les « mystères » nous mettent en contact immédiat et objectif avec le salut opéré par Dieu, une fois pour toutes, en Jésus Christ. Mais tout seuls, ils ne suffisent pas pour faire avancer sur le chemin spirituel ; à la vie sacramentelle c'est une nécessité d'adjoindre une vie intérieure, la contemplation. Car la contemplation est le moyen pour nous de « recevoir » (au sens fort du terme) les mystères, de les intérioriser et de nous ouvrir à leur action ; c'est le correspondant des mystères au niveau existentiel et subjectif, c'est une manière de permettre à la grâce, reçue dans les sacrements, de façonner notre univers intérieur, nos pensées, nos affections, notre volonté, notre mémoire. 
La vie divine communiquée par les sacrements doit être assimilée par la contemplation. La contemplation est comme le lieu où on laisse résonner ce que Dieu nous a dit. Cela suppose du temps et du silence. La transformation de notre cœur ne peut véritablement se produire sans le temps et la disposition de la contemplation : « Alors ses pensées se gravent dans l'âme et prennent totalement possession du cœur. Comme le feu ne peut avoir aucune prise sur les objets qu'il touche, si le contact n'est pas continuel, de même une pensée sans suite habituelle ne peut en rien communiquer au cœur une passion ; il faut du temps, un long temps, dans la durée » (N. Cabasilas, La vie dans le Christ, VI, 4).

Une image bucolique : les vaches qui ruminent. On pourrait comparer cela au fait de manger et de digérer. Il ne sert à rien de manger beaucoup si on ne prend pas le temps de digérer. Il n’y a rien à digérer si on n’a pas mangé auparavant. De même, nous avons vraiment besoin des sacrements pour nourrir notre vie de foi. Cependant, les sacrements ne produisent que du 1 % si on ne prend pas le temps de la prière intérieure pour laisser le fruit mûrir. La vie de prière permet d’assimiler les grâces reçues dans les sacrements.
Une application pratique : adoration eucharistique et messe
« Depuis la réforme liturgique, la Messe et l’adoration en dehors de la Messe étaient souvent considérées comme en opposition : le Pain eucharistique ne nous aurait pas été donné pour être contemplé, mais pour être mangé, selon une objection alors courante. Dans l’expérience de prière de l’Eglise s’est désormais manifestée le manque de sens d’une telle opposition. Augustin avait déjà dit : « Que personne ne mange cette chair sans auparavant l’adorer ;... nous pécherions si nous ne l’adorions pas ». De fait, dans l’Eucharistie nous ne recevons pas simplement quelque chose.
« La communion n’atteint sa véritable profondeur que lorsqu’elle est portée et entourée par l’adoration. La présence eucharistique dans le tabernacle ne propose pas une autre conception de l’eucharistie, parallèle ou en opposition à la messe, mais en signifie la pleine réalisation. » (Ratzinger L’esprit de la liturgie, p.77)

Chapelet & prière de Jésus
D- Chapelet - rosaire
Sous-titre : Le chapelet, un humble instrument pour contempler les mystères de la vie du Christ, se laisser transformer et obtenir d'abondantes grâces. 

Le chapelet n'est pas une prière liturgique comme la messe, la célébration des sacrements, la liturgie des Heures, … Cependant, l'Eglise accorde de l'importance au chapelet. 
Jean-Paul II aimait beaucoup le Rosaire : « Il y a vingt-quatre ans, le 29 octobre 1978 (lors d'un angelus), deux semaines à peine après mon élection au Siège de Pierre, laissant entrevoir quelque chose de mon âme, je m'exprimais ainsi : “Le Rosaire est ma prière préférée. C'est une prière merveilleuse. Merveilleuse de simplicité et de profondeur. [...] En effet, sur l'arrière-fond des Ave Maria défilent les principaux épisodes de la vie de Jésus Christ. Réunis en mystères joyeux, douloureux et glorieux, ils nous mettent en communion vivante avec Jésus à travers le cœur de sa Mère, pourrions-nous dire. En même temps, nous pouvons rassembler dans ces dizaines du Rosaire tous les événements de notre vie individuelle ou familiale, de la vie de notre pays, de l'Église, de l'humanité.” » (Jean-Paul II, Lettre apostolique Rosarium Virginis Mariae n° 2)
« Rosaire béni de Marie, douce chaîne qui nous relie à Dieu » : « Ce qui a été dit jusqu'ici exprime amplement la richesse de cette prière traditionnelle, qui a la simplicité d'une prière populaire, mais aussi la profondeur théologique d'une prière adaptée à ceux qui perçoivent l'exigence d'une contemplation plus mûre. L'Église a toujours reconnu à cette prière une efficacité particulière, lui confiant les causes les plus difficiles dans sa récitation communautaire et dans sa pratique constante. » (n° 39)
« Ce que j’aime dans le chapelet, dit Dieu, c’est qu’il est simple et qu’il est humble, comme fut mon fils, comme fut sa Mère. C’est que personne ne le dira pour faire le malin devant l’assemblée de son peuple, pour faire du nouveau en croyant que tout ira mieux, pour plaire aux oreilles, à l’imagination, à la foule, sans assez songer qu’après tout, que c’est à moi qu’il faut chercher à plaire. Et que j’ai bien quelque chose à dire quand il est question de la prière. » (Charles PEGUY)
L'histoire du chapelet
Bien que la tradition populaire attribue l’origine du chapelet à Saint Dominique (1170-1221), aujourd’hui les historiens défendent la thèse d’un développement lent et progressif de sa pratique. 

À la fin du XIème siècle, soit une centaine d’années avant saint Dominique, une dévotion mariale, caractérisée par de nombreux Ave Maria et des gestes de prostration répétés, était déjà connue et pratiquée en l’honneur de la Vierge. 

Vers 1200, on dit que la Vierge Marie est apparue à saint Dominique et qu’elle lui a dit : « Récite mon Psautier et enseigne-le à tes hommes. Jamais cette prière n’échouera ». Ce que celui-ci fera en le répandant autour de lui. 

Au XVe siècle, en Prusse, le prieur de la Chartreuse de Trèves conseille à un novice de réciter chaque jour cinquante Ave Maria en méditant la vie de Jésus. Le jeune chartreux Dominique rédige alors 50 courtes méditations, ou clausules, non seulement en latin mais aussi en allemand. 

La dimension collective de la prière du Rosaire - ou "Psautier de Notre Dame" - se développa sous l'influence du frère Alain de la Roche, né en Bretagne en 1428, entré dans l’Ordre des prêcheurs (dominicains). C'est à lui que l’on doit la diffusion du Rosaire. 

En 1571, le Pape Pie V, dominicain, institue comme fête de Notre-Dame du Rosaire le 7 octobre, déjà fête de la confrérie, en action de grâce pour la victoire de Lépante sur les Turcs considérée comme un miracle obtenu par la prière du Rosaire dans laquelle toute la chrétienté s’est impliquée à sa demande.

Louis-Marie Grignion de Montfort, Pauline Jaricot, Bernadette Soubirous à Lourdes, Bartolo Longo, Marie à Fatima. Paul VI et Jean-Paul II entre autres ont contribué à diffuser le Rosaire.

1- LE MYSTERE : CONTEMPLER LE CHRIST AVEC MARIE
a- Le Rosaire est d'abord une prière de contemplation.
“Le Rosaire constitue un moyen très valable pour favoriser chez les fidèles l'engagement de contemplation du mystère chrétien : « Il faut un christianisme qui se distingue avant tout dans l'art de la prière ». (Lettre apost. Novo millennio ineunte, n.32) Alors que dans la culture contemporaine, même au milieu de nombreuses contradictions, affleure une nouvelle exigence de spiritualité, suscitée aussi par les influences d'autres religions, il est plus que jamais urgent que nos communautés chrétiennes deviennent « d'authentiques écoles de prière ». (Ibid., n.33) Le Rosaire se situe dans la meilleure et dans la plus pure tradition de la contemplation chrétienne. Développé en Occident, il est une prière typiquement méditative et il correspond, en un sens, à la « prière du cœur » ou à la « prière de Jésus », qui a germé sur l'humus de l'Orient chrétien.” (Jean-Paul II, Rosarium Virginis Mariae n° 5)
Dans notre vie, il ne s'agit pas d'abord de faire quelque chose mais de contempler, de recevoir. Sinon, on se lance dans l'action sans savoir où aller (un peu comme l'enfant qui part faire quelque choses sans même avoir écouté vraiment ce qu'on lui demandait). Le risque est d'être davantage dans le faire que dans l'être.

b- Contempler à l'école de Marie
“Réciter le Rosaire n'est rien d'autre que contempler avec Marie le visage du Christ.” (n° 3) « La contemplation du Christ trouve en Marie son modèle indépassable. (…) Personne ne s'est adonné à la contemplation du visage du Christ avec autant d'assiduité que Marie : à l'Annonciation, à Bethléem, … » (n° 10)

c- Contempler pour recevoir la grâce
« « Marie retenait tous ces événements et les méditait dans son cœur » (Lc 2, 19; cf. 2, 51). Les souvenirs de Jésus, imprimés dans son esprit, l'ont accompagnée en toute circonstance, l'amenant à parcourir à nouveau, en pensée, les différents moments de sa vie aux côtés de son Fils. Ce sont ces souvenirs qui, en un sens, ont constitué le “rosaire” qu'elle a constamment récité au long des jours de sa vie terrestre. (…) Marie propose sans cesse aux croyants les “mystères” de son Fils, avec le désir qu'ils soient contemplés, afin qu'ils puissent libérer toute leur force salvifique. » (n° 11)

La contemplation est une manière de se laisser rejoindre, habiter par le mystère de Dieu et les mystères de la vie de Jésus.La contemplation nous aide à entrer dans le mystère de sorte que nous n'y sommes plus étrangers ou indifférents. Cela nous permet de ne pas rester à la surface, à des idées.

d- Les différents mystères : joyeux, lumineux, douloureux, glorieux

e- Les différents supports pour évoquer les mystères
« Énoncer le mystère, et peut-être même pouvoir regarder en même temps une image qui le représente, c'est comme camper un décor sur lequel se concentre l'attention. Les paroles guident l'imagination et l'esprit vers cet épisode déterminé ou ce moment de la vie du Christ. Dans la spiritualité qui s'est développée dans l'Église, que ce soit la vénération des icônes, les nombreuses dévotions riches d'éléments sensibles ou encore la méthode elle-même proposée par saint Ignace de Loyola dans les Exercices spirituels, toutes ont eu recours à l'élément visuel et à l'imagination (la compositio loci), le considérant d'une grande aide pour favoriser la concentration de l'esprit sur le mystère. » (n° 29)

Depuis l'incarnation du Fils de Dieu, nous avons la chance de pouvoir nous le représenter car il s'est rendu visible, accessible à nos sens. Tout ce que Jésus a vécu, c'est pour notre salut. Cela prend alors du sens. 
2- LE FRUIT DU MYSTERE : RESSEMBLER AU CHRIST

Quelques exemples : Le fruit du mystère de l'annonciation est l'humilité ; de la visitation, la charité ; de la résurrection, la foi ; de l'ascension, l'espérance ; …

a- Notre foi doit se traduire dans notre agir 
Il y a 4 parties dans le catéchisme de l'Eglise catholique : la foi, les sacrements, la morale, la prière. Ce sont 4 portes d'entrée dans le mystère. On ne croit pas seulement avec sa tête ; ce n'est pas la connaissance qui nous sauve (gnose) : c'est le fait d'aimer concrètement. C'est d'ailleurs pourquoi il y a 2 domaines d'infaillibilité pour le pape : la foi et les mœurs. Comme le dit très bien saint Jacques, la foi doit se traduire par les actes : « 14 Mes frères, si quelqu’un prétend avoir la foi, sans la mettre en œuvre, à quoi cela sert-il ? Sa foi peut-elle le sauver ? (…) 26 Ainsi, comme le corps privé de souffle est mort, de même la foi sans les œuvres est morte. » (Jc 2, 14-26)

b- Notre vie doit se conformer à celle de Jésus
Dans le rituel de l'ordination diaconale, il est dit : « Voulez-vous conformer toute votre vie aux exemples du Christ dont vous prendrez sur l'autel le corps et le sang pour le distribuer aux fidèles ? » De même lors de l'ordination sacerdotale, lorsque l'évêque remet le calice et la patène au nouveau prêtre, il dit : « Recevez l'offrande du peuple saint pour la présenter à Dieu. Prenez conscience de ce que vous ferez, vivez ce que vous accomplirez, et conformez-vous au mystère de la croix du Seigneur. » 
Le chrétien est appelé à ressembler toujours plus au Christ : « La spiritualité chrétienne a pour caractéristique fondamentale l'engagement du disciple à “se conformer” toujours plus pleinement à son Maître (cf. Rm 8, 29; Ph 3, 10.21). Il doit y avoir un cheminement de ressemblance croissante avec lui qui oriente toujours plus le comportement du disciple dans le sens de la “logique” du Christ : « Ayez entre vous les dispositions que l'on doit avoir dans le Christ Jésus » (Ph 2, 5). » (n° 15)

« Dans le parcours spirituel du Rosaire, on est appelé à poursuivre un tel idéal exigeant de se conformer à Lui grâce à une fréquentation que nous pourrions dire “amicale”. Elle nous fait entrer de manière naturelle dans la vie du Christ et pour ainsi dire “respirer” ses sentiments. Le bienheureux Bartolo Longo dit à ce propos : « De même que deux amis qui se retrouvent souvent ensemble finissent par se ressembler même dans la manière de vivre, de même, nous aussi, en parlant familièrement avec Jésus et avec la Vierge, par la méditation des Mystères du Rosaire, et en formant ensemble une même vie par la Communion, nous pouvons devenir, autant que notre bassesse le permet, semblables à eux et apprendre par leurs exemples sublimes à vivre de manière humble, pauvre, cachée, patiente et parfaite ». (Les quinze samedis du Saint Rosaire, 27) » (n° 15)

c- Marie est chargée de nous aider à ressembler au Christ 
Parce qu’elle est notre Mère, Marie veut nous conformer au Christ : « Par le Rosaire…, elle peut nous éduquer et nous modeler avec la même sollicitude, jusqu'à ce que le Christ soit « formé » pleinement en nous (cf. Ga 4,19). Cette action de Marie, totalement enracinée dans celle du Christ et dans une radicale subordination à elle, « n'empêche en aucune manière l'union immédiate des croyants avec le Christ, au contraire elle la favorise ». (Lumen gentium, n.60) Saint Louis Marie Grignion de Montfort expliquait ainsi le rôle de Marie pour chacun de nous dans le processus de configuration au Christ : « Toute notre perfection consistant à être conformes, unis et consacrés à Jésus Christ, la plus parfaite de toutes les dévotions est sans difficulté celle qui nous conforme, unit et consacre le plus parfaitement à Jésus Christ. Or, Marie étant de toutes les créatures la plus conforme à Jésus Christ, il s'ensuit que, de toutes les dévotions, celle qui consacre et conforme le plus une âme à Notre-Seigneur est la dévotion à la Très Sainte Vierge, sa sainte Mère, et que plus une âme sera consacrée à Marie, plus elle le sera à Jésus Christ ». (Traité de la vraie dévotion à Marie, n.120) » (n° 15)
Le but de la répétition : se conformer au Christ : « La répétition se nourrit du désir d'être toujours plus pleinement conformé au Christ, c'est là le vrai “programme” de la vie chrétienne. Saint Paul a énoncé ce programme avec des paroles pleines de feu : « Pour moi, vivre c'est le Christ, et mourir est un avantage » (Ph 1, 21). Et encore : « Ce n'est plus moi qui vis, mais le Christ qui vit en moi » (Ga 2, 20). Le Rosaire nous aide à grandir dans cette conformation jusqu'à parvenir à la sainteté. » (n° 26)

La répétition fait partie de l'éducation. Dans l'éducation, il faut beaucoup de patience, il faut beaucoup répéter. En effet, il faut du temps pour changer ; cela ne se fait pas dans l'instant. 
3- L'INTENTION DE PRIERE
a- Le fruit de l'expérience
Le fait de recourir dans la prière à Marie n'est pas d'abord le fruit d'une savante déduction théologique, c'est le fruit d'une expérience : bien des chrétiens avant nous se sont adressés à Marie et ils s'en sont trouvés bien ! C'est exactement ce que Saint Bernard de Clairvaux a exprimé au XIIème siècle dans la prière du « Souvenez-vous » : 
Souviens-toi, ô douce Vierge Marie, qu'on a jamais entendu dire que tu aies abandonné aucun de ceux qui ont eu recours à ta protection, imploré ton assistance, et réclamé ton secours. 

Animé d'une pareille confiance, nous venons à toi, ô Vierge sainte, ô notre Mère, pauvres pécheurs, nous nous prosternons devant toi.

Mère de Jésus, ne méprise pas notre prière mais daigne l'écouter et l'exaucer. Amen.
Le recours à Marie dans la prière s'appuie d'abord sur l'expérience. Ensuite, on a essayé de mieux comprendre pourquoi « ça marche ». 

« L'Église a toujours reconnu à cette prière une efficacité particulière, lui confiant les causes les plus difficiles dans sa récitation communautaire et dans sa pratique constante. » (n° 39)

Dans les grandes batailles, lorsque nous sommes complètement dépassés, tournons-nous vers Marie.

b- Pie V en 1571, la victoire de Lépante
C'est à son initiative que se constitue en 1571 une ligue européenne, ralliant la France, l'Espagne et Venise, en vue d'arrêter l'avance turque mahométane qui maîtrise à cette époque les pays des Balkans et la mer depuis Constantinople jusqu'aux approches de l'Arctique. Afin d'implorer la protection céleste sur la flotte qu'il a réunie, saint Pie V ordonne un jubilé solennel et des prières publiques, en particulier la prière du Rosaire. La bataille décisive a lieu le 7 octobre 1571, dans le golfe de Lépante, à la sortie du détroit de Corinthe. La flotte chrétienne inflige une défaite cruciale aux Turcs : une cinquantaine de galères ennemies est coulée, plusieurs vaisseaux sont capturés et 12.000 galériens chrétiens délivrés. Un tiers seulement de la flotte turque peut s'échapper.

En action de grâces pour cette victoire, saint Pie V institue la fête de Notre-Dame des Victoires, faisant insérer au martyrologe, à la date du 7 octobre, la mention suivante : "Mémoire de sainte Marie de la Victoire, que le souverain pontife Pie V ordonna de renouveler chaque année, à cause de l'insigne victoire navale remportée ce jour-là par les chrétiens sur les Turcs, grâce au secours de la Mère de Dieu."

c- Marie-Ascension et Michel Fourniret : derrière l'horreur, une belle histoire
Vous avez sans doute entendu parler de Michel Fourniret. C'est un violeur et tueur en série qui a été surnommé « l'Ogre des Ardennes », « le Tueur des Ardennes » et « le Monstre des Ardennes ». En 2008, il a été condamné pour 7 meurtres. Il en a avoué un 8ème et il est soupçonné d'en avoir commis plusieurs autres. 

Il a été arrêté grâce à Marie-Ascension, une jeune fille originaire du Burundi. Cette « rescapée » a expliqué aux jurés et au président du tribunal qu’elle lui avait échappé après avoir prié à haute voix et invoqué la Vierge Marie.

Voici le récit. Le 26 juin 2003, à Ciney en Belgique, Michel Fourniret aborde Marie-Ascension qui a alors 13 ans. Ses parents s’étaient installés dans cette ville avec leurs 5 enfants après avoir fui le Burundi. La rue était alors déserte. Il lui demande le chemin du Mont-de-la-Salle et réussit à gagner la confiance de la fillette car il semble gentil, lui parle doucement et lui assure qu’elle n’a rien à craindre. Parvenus à hauteur de sa camionnette, il a ouvert la portière, côté passager, et l’a doucement invitée à monter. Il a fait le tour du véhicule pour s’installer au volant. Elle était tiraillée entre la méfiance qu’il lui inspirait et le devoir qu’il y a de rendre service. Mais elle a fini par monter dans la camionnette. Avant de monter, elle a confié sa route à la Vierge Marie en disant : « Ste Vierge Marie, passez devant pour qu’il ne m’arrive rien. » 

Assez vite, elle comprend qu'elle est tombée dans un piège. Marie-Ascension se met alors à pleurer en silence et « à prier dans son cœur », comme elle dit, et, en priant, une idée lui vient. Elle pose une question à Fourniret : « Monsieur, est-ce que vous croyez en Dieu ? » Il lui répond : « Mais pourquoi ? ». Et Marie-Ascension lui rétorque : « Si vous croyiez en Dieu, vous ne feriez pas de moi ce que vous faites. » Quand elle a vu qu’il ne voulait plus lui parler, Marie-Ascension a commencé à prier à haute voix. Énervé, Fourniret s’est arrêté et lui a dit : « Tu m’agaces avec tes prières ! » Le tueur en série prend alors un chemin détourné, s’arrête, coupe le moteur et l’emmène à l’arrière de la camionnette. Le kidnappeur commence à ligoter les pieds de sa victime en serrant fort ses liens et en lui disant : « Donne-moi tes mains, sinon je te frappe ! » Elle lui a demandé : « Pourquoi vous faites ça ? » Il a répondu : Tu dois me donner du plaisir, autrement tu ne rentreras pas ! » L’adolescente s’est mise alors à crier. Il commence à l’étrangler et lui dit : « Si tu cries, je te tue ! » Une fois qu'elle est ligotée, le véhicule repart.

À l’arrière, Marie-Ascension prie toujours à haute voix. Soudainement, les liens douloureux qui enserraient ses jambes se détendent, elle s’en libère, puis, avec les dents parvient à dégager ses mains. Plus tard Fourniret déclarera : « j'ai fait mon service militaire en Algérie dans les commandos français de l'Air, et les nœuds, je connais… ». Marie-Ascension a appuyé sur le bouton de la porte latérale et elle s’est ouverte avec un tel fracas qu'elle a eu peur qu’il l’ait entendu ! Mais elle ne saute pas tout de suite car la voiture roule vite. C’est alors qu’il y a un arrêt providentiel : ce stop que la camionnette a marqué au carrefour de Mesnil-Saint-Blaise – le seul panneau « stop » qu’on recense sur le trajet de 16 kms déjà parcouru par le fourgon. « La camionnette s’est à peine arrêtée, explique Marie-Ascension, j’avais encore un pied à l’intérieur quand elle est repartie. » Mais elle a réussi à sauter et s’est enfuie, sans que Fourniret s’en aperçoive !

Il prend la direction de Beauraing tandis qu’elle a couru dans l’autre sens. « J’ai fait des signes à une automobiliste qui s’est arrêtée. » Elle lui a expliqué qu’on avait tenté de l’enlever et a montré la marque des liens sur ses poignets. Cette dame a eu la présence d'esprit d'aller donner l’alerte au bureau de police le plus proche. Chemin faisant, elles ont vu arriver, en sens inverse, le véhicule de Fourniret. Stéphanie Janton notera l’immatriculation et la marque de la camionnette. La police a très vite réagi puisqu’elle est allée directement au domicile de Michel Fourniret. Il n’était pas encore arrivé, mais quand il est rentré, la police a pu le récupérer très vite, avec tous les indices qui étaient encore dans son véhicule. Une carte postale que Marie-Ascension venait d’acheter pour sa copine y était encore … C’est comme cela que l’instruction a commencé.

L’avocat général Francis Nachbar s’est incliné devant Marie-Ascension : « Vous avez sauvé votre vie et celle de beaucoup d’autres jeunes filles. Pour cela, je voulais vous féliciter et vous remercier ». 

d- Pourquoi cette prière est-elle puissante ? 
- Parce que Jésus nous a dit de demander
« Le Christ nous a invités à nous tourner vers Dieu avec confiance et persévérance pour être exaucés : « Demandez et l'on vous donnera; cherchez et vous trouverez; frappez et l'on vous ouvrira » (Mt 7,7). Le fondement de cette efficacité de la prière, c'est la bonté du Père, mais aussi la médiation du Christ lui-même auprès de Lui (cf. 1Jn 2,1) et l'action de l'Esprit Saint, qui « intercède pour nous » selon le dessein de Dieu (cf. Rm 8, 26-27). Car nous-mêmes, « nous ne savons pas prier comme il faut » (Rm 8, 26) et parfois nous ne sommes pas exaucés parce que « nous prions mal » (cf. Jc 4, 2-3). » (n° 16)

« « Décharge ton fardeau sur le Seigneur : il prendra soin de toi » (Ps 55 [54], 23). Méditer le Rosaire consiste à confier nos fardeaux aux cœurs miséricordieux du Christ et de sa Mère. » (n°25)
- Parce que Marie est puissante sur le cœur de Dieu
Par son intercession maternelle, Marie intervient pour soutenir la prière que le Christ et l'Esprit font jaillir de notre cœur. « La prière de l'Église est comme portée par la prière de Marie ». (Catéchisme de l'Église catholique, n.2679) 

L'imploration insistante de la Mère de Dieu s'appuie sur la certitude confiante que son intercession maternelle est toute puissante sur le cœur de son Fils. Elle est « toute puissante par grâce », comme disait, dans une formule dont il faut bien comprendre l'audace, le bienheureux Bartolo Longo dans la Supplique à la Vierge. C'est une certitude qui, partant de l'Évangile, n'a cessé de se renforcer à travers l'expérience du peuple chrétien. Le grand poète Dante s'en fait magnifiquement l'interprète quand il chante, en suivant saint Bernard : « Dame, tu es si grande et si puissante, / Que quiconque veut grâce et à toi ne recourt / Voudrait que son désir volât sans aile. ». (La Divine Comédie, Le Paradis, C. XXXIII, 13-15) Dans le Rosaire, tandis que nous la supplions, Marie, Sanctuaire de l'Esprit Saint (cf. Lc 1, 35), se tient pour nous devant le Père, qui l'a comblée de grâce, et devant le Fils, qu'elle a mis au monde, priant avec nous et pour nous.

e- Deux intentions particulières liées au chapelet
- La paix : « Le Rosaire est une prière orientée par nature vers la paix, du fait même qu'elle est contemplation du Christ, Prince de la paix et « notre paix » (Ep 2,14). Celui qui assimile le mystère du Christ – et le Rosaire vise précisément à cela – apprend le secret de la paix et en fait un projet de vie. En outre, en vertu de son caractère méditatif, dans la tranquille succession des Ave Maria, le Rosaire exerce sur celui qui prie une action pacificatrice qui le dispose à recevoir cette paix véritable, qui est un don spécial du Ressuscité (cf. Jn 14,27; 20,21), et à en faire l'expérience au fond de son être, en vue de la répandre autour de lui. » (n° 40)
- La famille : les parents... : « Le Rosaire est aussi, depuis toujours, la prière de la famille et pour la famille. Il fut un temps où cette prière était particulièrement chère aux familles chrétiennes et en favorisait certainement la communion. Il faut se remettre à prier en famille et à prier pour les familles, en utilisant encore cette forme de prière. Je demande donc à ceux qui se consacrent à la pastorale des familles de suggérer avec conviction la récitation du Rosaire. La famille qui est unie dans la prière demeure unie. » (n° 41)
CONCLUSION
Le Rosaire, un trésor à redécouvrir : « Chers frères et sœurs! Une prière aussi facile, et en même temps aussi riche, mérite vraiment d'être redécouverte par la communauté chrétienne. » (n° 43)
Le chapelet d'Ampère
L'illustre Ampère était un pieux chrétien, fort dévot à la Sainte Vierge, en même temps qu'un grand savant. (André-Marie Ampère est un mathématicien et un physicien du 19ème)

Frédéric Ozanam avait 18 ans. Il arrivait à Paris, non point incrédule, mais l'âme plus ou moins atteinte de ce que le Père Gratry appelait la crise de la foi.

Un jour, le jeune homme entre dans l'église de Saint-Étienne du Mont à Paris, et voilà qu'il aperçoit, agenouillé dans un coin, près du sanctuaire, un vieillard qui disait pieusement son chapelet. Il reconnaît Ampère, la science et le génie vivants ! Cette vision l'émeut jusqu'au fond de l'âme ; il s'agenouille doucement derrière lui : les prières et les larmes jaillissent de son cœur.

C'était la pleine victoire de la foi et l'amour de Dieu.

Plus tard il se plaisait à redire : « Le chapelet d'Ampère a plus fait pour moi que tous les livres et tous les sermons ».

La Vierge Marie, Petite « Somme » Mariale, 1955.

E- Prière de Jésus
Prière de Jésus ou Prière du cœur : La prière de Jésus peut désigner deux prières : d’une part, la prière enseignée par Jésus, le «Notre Père», et d’autre part, une prière centrée sur le nom de Jésus, parfois aussi appelée «Prière du cœur». Celle-ci est particulièrement importante au sein de l’orthodoxie et remonte aux premiers siècles chrétiens. Elle consiste essentiellement dans la récitation litanique de simples phrases comme: « Jésus, fils du Dieu vivant, fais-moi miséricorde, à moi pécheur ». Cette prière met l’esprit, le cœur et le corps en communion avec Dieu.

Répétition inlassable de la même phrase, la prière du coeur, ou «prière de Jésus» : « Seigneur Jésus Christ, Fils de Dieu, aie pitié de moi pécheur. » Le propre de la prière de Jésus, c’est d’être principalement composée du nom de Jésus, qui en est comme la substance. Elle vise à rendre présent le Christ dans le cœur de celui qui prie.

Quand nous disons la prière de Jésus, le nom de Jésus que nous prononçons est en quelque sorte une icône du Christ. Et à travers ce nom divin, bien qu’il ne soit qu’une parole humaine en sa substance, l’énergie déifiante du Christ ressuscité nous atteint. C’est une sorte de sacrement, de réalité sensible toute pénétrée de la présence agissante du Christ. De là vient la force, le pouvoir de l’invocation de ce nom très doux de Jésus. 

La Tradition a très vite accordé une grande importance au nom même de Jésus. Certains lui attribuaient même des vertus thérapeutiques. « Aujourd’hui encore le nom de Jésus apaise les âmes troublées, réduit les démons, guérit les maladies ; son usage infuse une sorte de douceur merveilleuse ; il assure la pureté des mœurs ; il inspire l’humanité, la générosité, la mansuétude… », écrit Origène au IIIe siècle.

Chez les Pères du désert

C’est chez les Pères du désert, attachés à répondre à l’appel de Paul à « prier sans relâche » (1 Thessaloniciens 5, 17), que va véritablement naître cette forme de prière. Loin des multitudes, ils se retrouvaient dépouillés, dans l’aridité du désert, face à l’immensité d’une présence. De la sorte, ils orientaient leur être tout entier vers celui qui était au centre de leurs préoccupations. La plus ancienne mention de cette piété remonte à saint Diadoque de Photikè qui, vers 458, recommande la purification du cœur par « le souvenir de Jésus ».

« Que toujours la pensée de la mort s’endorme avec toi et se réveille avec toi, ainsi que la prière monologique (NDLR : récitée seul, comme un monologue) de Jésus », ajoute saint Jean Climaque, deux siècles plus tard. Lui aussi moine du Sinaï, il développe toute une pensée de la sobriété (en grec nepsis, d’où le nom de « pères neptiques » attribués aux auteurs spirituels du Sinaï). Celle-ci appelle à un « jeûne de l’âme » visant à la dépouiller de ses pensées pour l’orienter vers Dieu. La prière de Jésus va être l’outil par excellence de ce dépouillement.

Outil, car cette prière s’accompagne d’une véritable technique, basée sur le souffle qui permet d’atteindre la paix de l’âme (en grec hésychia, d’où le nom d’hésychasme pour désigner la recherche de cette paix intérieure). « Que le souvenir de Jésus ne fasse qu’un avec ton souffle, et alors tu connaîtras l’utilité de l’hésychia », écrit Jean Climaque. Mais c’est surtout saint Syméon le Nouveau Théologien qui, au tournant de l’an 1000, en expliquera la véritable technique. « Pour prier, il faut fermer la porte de sa cellule, écrit-il, se mettre dans un état de tranquillité, s’asseoir, incliner la tête sur sa poitrine, regarder vers le milieu du ventre, comprimer la respiration, faire un effort mental pour trouver le “lieu du cœur”, c’est-à-dire pour se représenter cet organe, tout en répétant “l’épiclèse de Jésus-Christ”. » 

Saint Grégoire Palamas, moine du mont Athos puis évêque de Thessalonique, va se faire le défenseur de l’hésychasme. Et après lui, de nombreux auteurs spirituels enrichiront ce trésor spirituel à travers le monde orthodoxe, jusqu’à ce que, en 1782, l’évêque Macaire de Corinthe en fasse une compilation : la Philocalie (« amour de la beauté », en grec).

Une trentaine de Pères y sont rassemblés, depuis les Pères du désert jusqu’à Syméon de Thessalonique (XVe siècle). De Grèce, la Philocalie connaît un immense succès à travers les pays slaves, jusqu’en Russie. Traduite en russe en 1793, elle devient vite, comme le souligne la théologienne orthodoxe Élisabeth Behr-Sigel, « la nourriture spirituelle préférée des moines russes ». En 1877, saint Théophane le Reclus publiera une version de la Philocalie enrichie de l’apport des spirituels russes.

Longtemps privilège des moines, la prière du cœur est révélée au grand public au milieu du XIXe siècle à travers un petit ouvrage qui aura un immense retentissement : les Récits d’un pèlerin russe, qui racontent la longue itinérance d’un anonyme n’ayant pour seul bagage que la Philocalie et la prière de Jésus.

La publication des Récits du pèlerin contribua à diffuser plus largement encore la prière de Jésus dans les milieux orthodoxes russes à la charnière des XIXe et XXe siècles. À la fin des années 1930, la structure ecclésiastique elle-même était pratiquement détruite, tous les monastères fermés et démantelés, la tradition monastique interrompue. Seule demeurait la prière de Jésus, toujours pratiquée par les personnes ayant reçu en secret la tonsure monastique, les serviteurs du culte et les laïcs. C’est elle qui incitait à la profession de foi et au martyre, donnait la force de supporter les persécutions. 

Jamais, en effet, la prière de Jésus n’a voulu être une fuite du monde. Le nom de Dieu est plutôt, comme le souligne l’évêque Hilarion, « le moyen de la relation entre Dieu et l’homme ». En prononçant le nom, nous intronisons Jésus dans nos cœurs. Prononcé par nous il nous aide à transfigurer le monde entier en Jésus-Christ. (…) Si nous voyons Jésus en chaque homme, si nous disons Jésus sur chaque homme, nous irons par le monde avec une vision nouvelle et avec un don nouveau pour notre cœur. Nous pouvons ainsi transformer le monde. 
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